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			« Ce que tu donnes est à toi pour toujours, ce que tu gardes est perdu à jamais. »

			PROVERBE ARABE

		

	
		
			PROLOGUE

			J’appartiens au monde des petites gens, à ces Français qui ont du mal à joindre les deux bouts, qui doivent se priver de tout. Il y a eu un temps où nous étions respectés ; aujourd’hui, nous sommes oubliés. Ceux qui parlent, qui pensent et qui dirigent ne savent rien de nous. 

			Je n’ai pas de diplômes, pas de formation, pas d’emploi, pas un sou en poche, mais je suis une femme libre : je n’entre dans aucune case et j’aime les gens. J’ai l’expérience de la pauvreté, cela vaut tous les rapports et toutes les courbes de Pôle emploi. Cette vie me permet de comprendre celles des autres. Je sais les raisons de la honte, les blocages psychologiques ; je sais qu’il arrive un jour où l’on se sent incapable. Après, il est très dur de remonter la pente. Mais s’il y a une chose dont je suis sûre, c’est que, pour avancer, il faut relever la tête et agir.

			Depuis vingt-cinq ans, je suis engagée dans le bénévolat local. Donner est mon moteur. Je suis une PME sans chiffre d’affaires à moi toute seule. Ah ! J’en ai rencontré des gens, j’en ai écouté des histoires ! Lorsque l’hiver dernier, la fenêtre de la télévision s’est ouverte, l’espace de quelques minutes, je m’y suis engouffrée. C’était un face-à-face avec un homme-politique-énarque-présidentiable, en somme avec l’un de ces hommes qui, depuis plus de trente ans, nous disent quoi faire et comment penser. Il s’appelle Jean-François Copé, il aurait pu avoir dix autres noms, cent autres visages. Il est de passage. Pas nous. J’ai pu faire entendre la voix de tous ceux qu’on n’entend jamais. J’ai pu dire notre colère, tout ce qui bouillonne à l’intérieur, tout cet espoir que l’on voudrait rendre à nos enfants. J’ai voulu aussi lui dire toutes les belles choses que la vie nous donne sans qu’on les achète, tout simplement en partageant des mots et de l’entraide avec les autres, mais je n’ai pas eu assez de temps.

			Mon enfance a été plus pauvre mais plus heureuse que la vie de beaucoup d’enfants d’aujourd’hui. Nous n’avions rien mais notre cœur était plein. La première fois que j’ai eu de l’argent entre les mains, j’avais 15 ans. Nous vivions dans l’économie du troc. L’échange était notre quotidien. Je retrouve cela aujourd’hui : comme beaucoup de Français, j’ai appris à répondre à la crise par la solidarité.

			C’est cette vie que j’aimerais raconter, la vie simple d’une femme qui ne vaut peut-être pas plus qu’une autre, mais c’est ma vie, alors j’y tiens. Mon histoire est celle de tous ceux qui vivent l’empire de la débrouille. Je suis née avec la crise et je mourrai sans doute avec elle. Les grands cerveaux qui nous gouvernent ont une réserve inépuisable de mots pour masquer leur impuissance. Nous sommes des grains de sable dans leur machine à broyer notre avenir. En avril, j’ai été nommée tête de liste du Grand Est aux élections européennes pour le parti Nouvelle Donne. Je me dis que toute la richesse des petites gens vaut bien un livre et un combat.

			Pour plus de solidarité, plus d’équité, plus de partage. Pour ne plus se sentir coupable d’être au chômage ou d’être pauvre. Pour ne plus baisser les yeux.

		

	
		
			CHAPITRE PREMIER

			Une journée particulière

			«Toi, Isabelle, tu n’as pas ta langue dans ta poche ! Tu devrais y aller à la télé ! »

			Dédé me fixe droit dans les yeux : il a pris son air déterminé de boxeur qui monte sur le ring. Les autres se posent des questions, ils sont indécis. Dédé pense que c’est bien d’être invité chez Pujadas : c’est l’occasion de faire connaître notre association à encore plus de monde, et surtout on parlerait enfin des petites gens, de ceux qui n’ont rien dans leur porte-monnaie, ceux à qui personne ne s’intéresse. Je connais l’émission « Des paroles et des actes », le principe de mettre un politique face à un Français, et je suis d’accord avec Dédé, mais de là à y aller, à se retrouver devant les caméras face à M. Copé… C’est quand même impressionnant.

			Je réponds à Dédé :

			– Ce serait à toi d’y aller, c’est toi qui mènes notre barque, tu es partout, tu te démènes du matin au soir.

			– Mais je suis retraité moi, je suis plus représentatif. Il faut un chômeur, un bénéficiaire du RSA1 ou un travailleur pauvre. Toi, Isabelle, tu as pile poil le profil. En plus, tu es une femme, tu as élevé seule tes enfants. Et tu as la pêche, c’est de ça dont les gens ont besoin.

			– C’est vrai, il a raison Dédé, c’est à toi d’y aller, Isa, tu t’en sortiras très bien.

			Ils me fixent tous, mes compagnons de galères, mes amis chômeurs et précaires, entassés les uns sur les autres, comme on est toujours dans notre petit local de Mulhouse. Alors tous ces regards m’attendrissent. Je les ai tous dans mon cœur, depuis que j’ai poussé la porte du Mouvement national des chômeurs et précaires (MNCP), il y a à peu près trois ans maintenant. Tous les bénévoles que je côtoie jour après jour, que ce soit à Habitat et Humanisme, aux Restos du cœur, à Terre des hommes ou encore aux Bouchons d’amour, sont devenus des amis, mais ceux du MNCP, c’est encore plus, comme une famille.

			Je finis par accepter. D’abord parce que je me sens redevable envers Dédé pour tout ce qu’il m’a permis de comprendre depuis que je fréquente son antenne et que j’ai découvert son travail. Et puis aussi parce que je n’ai pas peur : je suis plutôt du genre à foncer.

			*

			Jeudi 10 octobre. J’arrive dans les locaux de France Télévisions, épuisée, la tête comme une citrouille. Tout l’après-midi, j’ai tenté d’avaler des statistiques à la pelle : je dois représenter les chômeurs et bien qu’étant inscrite au Pôle emploi en tant que demandeuse d’emploi je ne connais pas bien tous les rouages de ce service – mes interlocuteurs habituels sont plutôt la CAF2 et la Région. Il m’a donc fallu une sérieuse séance de mise à niveau pour espérer tenir dignement mon rôle.

			Au pied de la tour de verre au bord de la Seine, je suis très impressionnée. Julia, assistante de production de l’émission, vient m’accueillir. Tout sourire et habile comme pas deux pour m’aider à me détendre, elle me rassure tout de suite : ce qu’on attend de moi, c’est avant tout le récit de mon quotidien et pas un discours sur le Pôle emploi. Ouf ! En une seconde, j’oublie tous les sondages et les chiffres que j’avais ingurgités dans l’après-midi.

			Ce moment pour décompresser est salutaire : je me retrouve un peu, je rassemble mes idées et tout ce que je ressens depuis toutes ces années de précarité – c’est sur mes émotions que je compte pour m’exprimer en public. Julia me conduit au maquillage. Là, je croise tout le monde, tous les journalistes, sauf Jean-François Copé. Le patron de France Télévisions, Rémy Pflimlin, lui aussi Alsacien, qui était déjà parti, a la gentillesse de revenir pour me saluer. Il a vu le reportage sur le RSA dans lequel j’étais intervenue trois mois plus tôt au journal télévisé de France 2 et il me dit qu’il est content que je vienne témoigner à « Des paroles et des actes ». Je suis intimidée mais touchée par ce qu’il me dit. La maquilleuse me chouchoute, m’encourage. En quelques coups de peigne et de pinceau, elle me métamorphose.

			L’émission se déroule en direct. J’attends le moment de mon passage dans un petit salon. Quand j’y pense maintenant, je me dis que c’était mieux d’être en duplex : je crois que j’aurais peut-être perdu mes moyens si j’avais été sur le plateau avec M. Copé.

			J’observe les débats sur un petit écran. Jean-François Copé vient d’être interrogé sur la réduction des déficits publics, en particulier sur sa volonté de suivre l’exemple de l’Allemagne qui a de bien meilleurs résultats que la France en matière de lutte contre le chômage – moitié moins important que le nôtre. Il recommande, parmi d’autres mesures, de baisser l’indemnisation des chômeurs pour les remettre au travail. Je n’en crois pas mes oreilles : lui qui gagne plus de 26 000 euros par mois, comment peut-il oser envisager de réduire nos indemnités de misère ? Je fulmine. C’est à ce moment-là qu’on me donne la parole. Tout de suite, j’annonce la couleur :

			« Je ne suis pas venue de Mulhouse juste pour vous souhaiter le bonsoir. Je voulais vous dire que les Français vous regardent… » C’est parti, je ne sais pas exactement ce que je vais dire, je laisse parler ma colère… « C’est scandaleux ce que vous nous dites quand on survit avec le peu qu’on ose nous donner, bientôt on pourra plus se payer un morceau de savon pour se laver et il faudrait encore que je dise merci ! » Julia m’a dit de parler de mon quotidien, pas de m’énerver… « Moi, j’ai fait des enfants, Monsieur Copé, pour qu’ils aient du boulot, pour qu’ils aient un avenir, parce que mon Alsace, il y avait DMC, il y avait Manurhin, il y avait Clemmesy, il y avait la SNCF, aujourd’hui, il n’y a plus rien. Le plus grand employeur aujourd’hui chez moi c’est l’hôpital, ça veut bien dire ce que ça veut dire, c’est que les gens sont malades et n’en peuvent plus. » De mon quotidien… « Alors, c’est vrai que j’ai essayé de me préparer pour vous parler calmement mais je suis vraiment désolée, ce soir, je ne peux pas être calme. » Non, je ne peux pas être calme, et lui il ne peut pas continuer à proposer des choses pareilles ; il n’a pas la moindre idée de ce dont il parle… « Est-ce que si je vous disais à vous, Monsieur Copé, demain on vous enlève pendant six mois la moitié de votre allocation… » Isabelle, attention de ne pas aller trop loin. « Alors, si je suis là ce soir et si je suis fâchée, Monsieur Copé, c’est parce que ça fait quarante ans qu’on me promet que demain sera meilleur et il est pas meilleur. »

			Il faut conclure… « C’est que de l’argent, et de l’argent, et de l’argent… Remettez peut-être les gens, l’humain au centre et vous verrez nous irons beaucoup, beaucoup mieux. »

			David Pujadas demande à Jean-François Copé de répondre sur la question de l’indemnisation. Je vois qu’il prépare sa réponse ; il hésite. Intérieurement, je suis une vraie Cocotte-Minute. Je sais que l’occasion de pouvoir dire sur une chaîne nationale à une heure de grande écoute, tout ce que nous, les travailleurs pauvres et les chômeurs, avons sur le cœur, ne se représentera pas de sitôt. Je ne peux pas louper le coche.

			– Ce que vous dites, Madame, je le comprends d’autant plus qu’étant maire d’une ville…

			– Vous pouvez pas le comprendre, excusez-moi, parce que quand on survit avec 470 euros par mois c’est pas vrai, […] vous pouvez pas comprendre ma situation, personne peut comprendre mieux que moi, il faut le vivre.

			Qu’il me dise qu’il me comprenne, c’est comme un coup de fouet. Mon côté sanguin prend le dessus. Je ne peux pas supporter qu’il réponde une chose pareille : dans sa situation, avec son confort matériel, il ne peut absolument pas comprendre ce qu’est mon quotidien et je dois le lui faire savoir. Je sens qu’il ne veut pas perdre la main et qu’il cherche des arguments. Il ne s’attend pas à être en face de quelqu’un qui exprime si vivement sa colère.

			Il me lance : « C’est extrêmement frustrant pour moi parce que j’aimerais vraiment qu’on prenne le temps d’en parler parce que je vous sens super-énervée, ce que je comprends. »

			« Comprendre », toujours ce mot à la bouche ! C’est vrai qu’il a l’air bien frustré parce qu’il se trouve un peu à court d’arguments devant moi qui suis si remontée. Il ne sait pas comment m’aborder, comment me calmer. Lorsqu’il me dit : « Vous êtes venue toute la journée depuis Mulhouse », cela me rappelle brutalement qu’à ce moment précis je devrais être avec ma famille qui traverse un drame terrible : il y a quelques jours, mon petit cousin, le fils de ma tante, est mort subitement d’un arrêt cardiaque à 31 ans. Les obsèques de David ont lieu le jour de l’émission et j’ai dû faire un choix difficile : j’ai décidé de venir à la télé, la mort dans l’âme. Je me sens très coupable et, du coup, je suis encore plus déterminée à utiliser tout mon temps de parole, à ne rien laisser passer et à en dire le plus possible. Je dois bien ça au petit pour me faire pardonner. Je dois bien ça à mes enfants. Je dois bien ça à tous les chômeurs que beaucoup traitent de feignants. Il faut que je raconte ce que ces gens ressentent.

			J’écoute Jean-François Copé qui tente de me convaincre avec les sempiternels arguments des politiques : la faute à un système défaillant, sa connaissance – en tant qu’élu local – du terrain… Il voit, à mon air renfrogné que ça ne prend pas sur moi. Je lui réponds : « Il faut qu’on arrête de parler et qu’on fasse des choses. Il faut peut-être penser à notre jeunesse et penser à notre RSA parce que j’aimerais bien voir, Monsieur Copé, un de nos élus aujourd’hui, qu’il soit maire, qu’il soit sénateur, qu’il soit député, ce que vous voulez, commencer à prendre des décisions ; se lever le matin, se laver la figure en disant : Je vaux 470 euros par mois parce qu’on en a décidé pour moi, et qu’on m’enlève à tout moment ! »

			Pour moi, quand on est élu du peuple, il faut assumer cette charge avec la plus haute idée de la mission qui nous est confiée, c’est-à-dire en osant donner un coup de pied à la fourmilière, au risque de se mettre soi-même en danger et de ne plus être élu. Il ne peut pas se contenter de critiquer le système et ses dysfonctionnements alors qu’il a lui-même été aux affaires pendant des années. Alors, ça sort tout seul : « Vous étiez là, Monsieur Copé, ça n’a pas changé, mon malheur s’est agrandi ! »

			Je lui demande comment il peut avoir l’indécence d’envisager de réduire les allocations des chômeurs alors que, déjà, nous n’avons rien. Je pense à mes enfants et à ma détresse, au fait d’être si démunie, de ne rien pouvoir faire pour les aider dans la construction de leur avenir.

			La tension monte sur le plateau : face à ma colère et à mon débit de mitraillette, David Pujadas tente de recadrer le débat, de le faire avancer. Il se pose en médiateur, mais lui non plus ne réussit pas à me calmer. Dès que Jean-François Copé reprend la parole pour me répondre, je l’interromps. Je ne veux pas lui couper la parole, je ne veux pas être impolie, mais je ne peux pas le laisser raconter n’importe quoi. Alors je m’excuse. Et surtout, je ne veux pas le laisser m’endormir avec ses arguments politiques ni essayer de me faire croire que la droite est la seule solution face à la situation économique désastreuse et au problème de l’emploi. Il est peut-être là pour débiter son discours d’homme politique, mais moi, je suis là pour faire entendre la voix de ceux qui n’ont rien. Je mesure le sérieux de l’émission et je crains, avec ma façon de m’exprimer tellement approximative par rapport à celle de ce politique rodé et de ces journalistes de haut vol, de me faire avoir et de n’avoir ni la force ni les moyens de dire ce que j’ai sur le cœur.

			Je suis au summum de la concentration, je transpire, et lorsque David Pujadas annonce la fin du débat, je pousse un soupir de soulagement. D’ailleurs le public du studio le remarque et rigole : j’ai besoin de relâcher la tension accumulée pendant ces dix minutes, comme sur un ring, les coups en moins mais avec autant de pression. Je suis vi-dée !

			Mon seul regret est de ne pas pouvoir rencontrer Jean-François Copé. J’aurais aimé continuer la conversation avec lui. Je sais que mon ton a été très vif et j’aurais aimé lui dire que ce n’était pas contre lui en particulier que j’en avais, mais contre le système.

			*

			Je remonte dans le taxi et rentre à l’hôtel Ibis où l’on m’a réservé une chambre.

			Il est tard mais je n’ai pas envie de dormir. Je fais les cent pas. En fin de compte, je ne sais pas comment l’émission s’est passée : ç’a été si rapide. Et je n’ai pas de téléphone portable, personne à qui parler pour avoir un autre point de vue. Comment les gens vont-ils percevoir mon intervention ? Que peuvent-ils penser de cette Alsacienne sortie de derrière les fagots ? Qui suis-je pour pousser un tel coup de gueule en direct à la télévision ? Pourvu que ce ne soit pas mal compris ! Et les copains ? Les ai-je bien représentés ? Ai-je été à la hauteur ? Dédé ? Et mes gosses, pas trop tourneboulés par la gouaille de maman ?

			Je finis par me coucher et par m’endormir comme une bûche, épuisée par cette journée marathon.

			Le lendemain, mon train ne part que dans l’après-midi : j’ai tout mon temps, pas besoin de courir. Je descends prendre mon petit déjeuner et là, quelle surprise ! Plusieurs personnes me saluent en me souriant gentiment, d’autres me dévisagent avec curiosité : « Cette tête-là, je l’ai déjà vue quelque part, mais où déjà ? » doivent-elles penser.

			Dans la rue, on m’arrête : « On vous a vue hier soir, c’était magnifique ! », un monsieur dans un square : « Ma femme, au chômage, en a pleuré toute la nuit. » Je suis abasourdie. Et là, je prends conscience que ça va au-delà de ce que j’avais imaginé. Beaucoup, beaucoup de gens étaient devant leur poste de télévision et parmi eux, il y en avait des tas qui avaient la rage comme moi, concernés eux aussi par les mêmes problèmes insurmontables.

			Je passe la journée à déambuler dans Paris, il faut bien l’avouer, complètement déboussolée. Je mets un pied devant l’autre, je me pose sur un banc, je mange un sandwich comme un automate. Mes pensées partent dans tous les sens. Puis je rejoins la gare de Lyon pour prendre mon train jusqu’à Mulhouse, bien soulagée de rentrer chez moi. J’attends sur le quai, quand je vois arriver comme deux boulets de canon, essoufflées et en nage, Virginie et Audrey de l’antenne MNCP de Paris :

			– Isabelle, toi alors, sans téléphone portable, c’est impossible de te joindre ! On a appelé ton hôtel mais tu étais déjà partie et puis après on s’est dit que la seule solution pour te retrouver c’était de venir à ton train. Enfin, te voilà !

			– Qu’est-ce qui vous arrive les filles ? Rien de grave ?

			– Non, mais on a été contactées par Canal +, ils te proposent de participer au « Grand Journal », c’est dans une heure et demie. Ils veulent absolument te faire parler de ton intervention d’hier soir chez Pujadas. Tu veux y aller ? Il est encore temps. On saute dans un taxi et on t’y accompagne, c’est à l’autre bout de Paris, on peut encore y être à temps.

			– Mais pourquoi ? Vous pensez que c’est important d’y aller ?

			– Ce n’est pas important, c’est formidable, Isabelle : si tu peux être au « Grand Journal » dès aujourd’hui, c’est une autre occasion de faire passer ton message. Il ne faut pas louper ça.

			– Je veux bien vous suivre mais comment fait-on pour le train ? Et chez moi ils m’attendent, il faut les prévenir.

			– T’inquiète pas, tu peux les appeler dans le taxi. Canal + te réserve une chambre d’hôtel pour ce soir et tu repartiras demain matin à Mulhouse. Tu sais, Isa, c’est énorme ce qui est en train de se passer, tu réalises pas encore là, mais c’est de la folie, les réseaux sociaux, la presse, tout le monde parle de toi. Tu lui as coupé le sifflet ! Tu as été écoutée par des millions de gens.

			– Mon Dieu, quelle histoire ! Je me doutais pas que c’était à ce point.

			En deux temps, trois mouvements, nous voilà toutes les trois dans un taxi, direction Canal + et je découvre qu’aux heures de pointe Paris devient un enfer en voiture. Nous roulons au pas. Le chauffeur reste calme mais les filles s’énervent sur leur téléphone portable avec les gens de Canal qui s’impatientent de ne pas nous voir arriver. On est à moins d’une heure du direct quand le chauffeur branche sa radio sur RTL. C’est la fameuse station sur laquelle les auditeurs appellent pour dire ce qu’ils pensent de tout et de rien – plutôt bizarres ces gens qui pensent avoir tout compris sur tout et s’expriment avec un ton mi-dénonciateur, mi-donneur de leçons. Et là, j’entends qu’on parle de l’émission d’hier et qu’il est question de moi. Les filles me font du coude en rigolant mais les sourires laissent vite la place à un air gêné : plusieurs auditeurs sont en train de me débiner et de raconter un tas de méchancetés sur mon compte. Je n’en reviens pas. Mais qui sont ces gens qui prétendent tout savoir de moi alors qu’ils ne me connaissent pas ? Je commence à me sentir mal, la tête me tourne, mes mains sont moites.

			« On la connaît, elle est la maîtresse du maire de Colmar… elle a un château… elle est Front national… elle a privé ses enfants de leur père… »

			Un vrai coup de poignard. Je me doutais que les gens pouvaient être méchants, mais là, c’est trop. Oui, effectivement, la vie a fait que je me suis séparée du père de mes enfants, mais cela ne regarde personne et c’est l’un des événements les plus douloureux de notre existence aux petits et à moi : entendre des inconnus parler de ça sans savoir, ça fait très mal, je me sens violée dans mon intimité. Qu’ai-je fait pour qu’ils soient si cruels sans raison ? Les larmes me montent aux yeux et je regarde dehors en prenant une grande inspiration. Et là, je les vois : des photographes suivent notre taxi en scooter ! À peine croyable, mais pourquoi s’intéressent-ils à moi ? Je ne suis pas Lady Di quand même, juste une chômeuse qui dit ce qu’elle pense.

			En arrivant dans les coulisses, je découvre que David Pujadas est là aussi. Une bonne surprise ! Lui qui a été si gentil avec moi la veille, l’idée d’être près de lui pendant cette interview me réconforte, surtout après la douche froide que j’ai reçue dans le taxi ! Il arrive vers moi les bras ouverts et le sourire aux lèvres. Je m’excuse à nouveau pour m’être emportée pendant son émission.

			« Mais vous n’avez pas à vous excuser, c’était un témoignage que je voulais et c’est ce que vous nous avez donné. Vous savez, vous avez une aura médiatique, Isabelle, profitez-en ! Vous avez un avantage : les gens vous regardent et vous écoutent, c’est rare. »

			C’est à nous, j’entends la voix d’Antoine de Caunes :

			« Je vous demande d’accueillir David Pujadas et celle qui a fait passer une très mauvaise soirée à Jean-François Copé hier soir, Isabelle Maurer.

			Bonsoir Isabelle Maurer, vous habitez Mulhouse, vous êtes actuellement au chômage, votre colère hier face à Jean-François Copé sur le plateau “Des paroles et des actes” n’est pas passée inaperçue. »

			Il lance une vidéo qui résume ce qui s’est passé la veille : « Neuf minutes et cinquante-quatre secondes, c’est le temps qu’il a fallu à Isabelle Maurer pour devenir la star des réseaux sociaux et la porte-parole d’une France désabusée et en colère. […] Les rictus gênés de Jean-François Copé finiront d’asseoir la victoire par KO d’Isabelle Maurer. »

			Je suis étonnée et soulagée de constater ­qu’Audrey et Virginie ont dit vrai : beaucoup de gens ont approuvé mon intervention. Quand Antoine de Caunes me demande si je suis contente d’avoir pu exprimer ma colère, sa question tombe dans le mille. Il a compris quel a été l’enjeu pour moi. J’en profite pour répondre aux attaques de ceux qui m’accusent d’avoir voulu faire de la politique. Dans la journée, le directeur de cabinet de Jean-François Copé, Jérôme Lavrilleux, a déclaré publiquement qu’un piège avait été tendu au président de l’UMP. Il a prétendu que l’équipe de David Pujadas m’avait donné la parole en tant que porte-parole du MNCP et que j’étais une femme politique, une militante d’extrême gauche.

			Je réagis donc en disant que c’est scandaleux. Nous expliquons, David Pujadas et moi, que je ne suis encartée dans aucun parti politique. Sur ce, Jean-Michel Aphatie me demande si je suis de droite ou de gauche et pour qui j’ai voté à la dernière élection présidentielle. Je lui réponds, agacée, que je ne suis ni de droite ni de gauche, que mon parti à moi c’est celui des oubliés, des laissés-pour-compte. Et puis j’ajoute que je refuse de lui dire pour qui j’ai voté parce que mon droit de vote, c’est la seule chose qui m’appartient. Et puis c’est ce que j’ai appris à mes enfants : chez moi, chacun garde le secret de son vote mais tout le monde va voter, c’est une question  d’honneur.

			Dans la deuxième partie de l’émission, Anne Lauvergeon est l’invitée. L’occasion est trop belle pour un plateau de télévision, l’ancienne patronne d’Areva et la chômeuse, assises à la même table ! Anne Lauvergeon est donc questionnée sur ce qu’elle a pensé de mon témoignage. Elle répond que ça l’a touchée. Elle parle du fonds d’insertion dont elle s’occupe qui a pour but de former des chômeurs et de les amener dans les métiers de l’industrie. Elle enchaîne :

			– Madame Maurer, j’ai très envie de vous dire : ça s’appelle A2i, c’est le plus grand fonds privé français et j’aimerais bien qu’on essaie de vous former pour les métiers de l’industrie, ça vous dirait ?

			– J’ai un projet de salon de thé, mais c’est bien gentil. Mais surtout, ce que je voulais dire c’est que je ne suis pas une militante de quoi que ce soit et je viens pas demander pour moi, je suis capable de me débrouiller. Je suis venue pour les gens que vous n’entendrez jamais. La mamie au-dessus de chez moi qui a 626 euros de retraite, qui ouvre pas le chauffage parce qu’elle ne peut pas le payer, elle viendra pas vous voir, elle osera pas vous dire que c’est scandaleux.

			Et après tous les mal-pensants que j’ai entendus à la radio dans le taxi, je ne peux pas m’empêcher de parler du malaise qui m’a gagnée en quelques heures. Avant de quitter ce plateau qui était peut-être ma dernière chance de m’exprimer publiquement, je veux mettre les choses au clair :

			– Ce qui me fait mal au cœur c’est que peut-être, à cause de moi, demain, mes enfants risquent d’avoir des difficultés. Ils vont me dire : « Maman, ta misère on la connaît, nous, ça suffit. Ne nous emmène pas dans ta galère. » Parce que mes enfants bossent, ont des diplômes et sont contents de se lever tous les matins.

			Antoine de Caunes répond simplement :

			– Je crois que vos enfants peuvent être fiers de vous.

			L’émission s’est terminée là-dessus. J’espérais surtout qu’il avait raison. Je comprenais maintenant que la machine médiatique s’était emballée, les enfants risquaient, par ma faute, à cause de cette maman à la grande gueule, d’être attaqués par des idiots. Je ne savais pas où tout cela me mènerait, je voulais juste avoir été un peu utile, avoir réveillé quelques responsables politiques si sûrs de leurs faits en les mettant face à une France qu’ils ne regardaient plus, c’était mon seul souhait.

			Le lendemain, j’ai repris le train, heureuse de rentrer chez moi et de pouvoir serrer mes gosses très fort dans mes bras. Dans mon petit appartement, ils m’attendaient et ça m’a fait chaud au cœur de les voir : mon fils Maurice et Julia, sa chérie, mes filles, Christelle et Carolyn et ma petite-fille Louanne. J’ai accroché mon sac au portemanteau dans l’entrée et on s’est fait un gros câlin. Notre week-end s’est déroulé comme d’habitude, hormis quelques visites supplémentaires d’amis bénévoles. Dédé m’a appelée pour me dire que je m’en étais bien sortie et pour me remercier. Selon lui, j’avais dit l’essentiel : la misère, la solidarité. Il pensait que mon témoignage marquerait les esprits.

			Je n’en avais pas fini avec les médias : sur Internet et dans les journaux, les articles pleuvaient, dans Le Monde, Libération, L’Alsace… Dès le 13 octobre, un site titrait : « Isabelle Maurer de Mulhouse, la nouvelle bête de foire » et son auteur d’écrire en conclusion : « Si on avait voulu disqualifier la parole du peuple, on n’aurait pas fait mieux. » Comment pouvait-il dire que je disqualifiais la parole du peuple ? Moi qui appartiens au monde des petites gens et qui passe mes journées avec eux. Et puis, pour le prendre au mot, il faut bien admettre qu’avec mes démarchages pour mes associations et mon boulot de vente de bougies à domicile j’ai bien un côté « bête de foire ». Si ça peut m’aider à vendre plus de fleurs dans la rue pour la Ligue contre le cancer, alors tant mieux !

			Le lundi, un journaliste de RTL venu de Paris a interviewé Momo et Carolyn. Mes enfants ont dit qu’ils étaient fiers de moi. Carolyn a raconté que je passais mon temps à aider les autres. Momo a expliqué nos difficultés à joindre les deux bouts. J’étais contente que mes enfants puissent dire ce qu’ils pensaient. Je n’ai pas besoin d’un soutien public de leur part car ils me soutiennent tous les jours, mais cela m’a réconfortée et, surtout, je les ai sentis forts et sûrs d’eux. C’est toujours rassurant pour une maman de constater que ses enfants sont bien dans leurs sabots. Je me dis que j’ai certainement loupé plein de choses dans ma vie mais que j’ai réussi l’essentiel : j’ai bien fait mon travail de mère. L’enfance, c’est comme les racines : si l’on veut que l’arbre pousse correctement, il faut lui donner de la place pour se développer. Enfant, j’ai eu la chance de grandir entourée de tant de belles choses : une grande famille, des amis, et surtout ce qui manque de plus en plus aux enfants d’aujourd’hui, un espace de liberté. À cette époque, nous, les gosses, partions découvrir le monde. J’ai tout fait pour que mes enfants bénéficient de ces trésors qui constituent un socle solide pour construire sa vie.

			 

			 

			
				
					1. Revenu de solidarité active.

				

				
					2. Caisse d’allocations familiales.
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